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      INTRODUCTION

      
L’album de Louise de Coligny
. — Conservé au Département des manuscrits de la bibliothèque royale de La Haye (129 A 23), il a été décrit en 1903 par A. Van Hamel qui en identifia avec bonheur le copiste et donateur, François Auzière, marchand de Montpellier et ancien de l’Eglise, et la destinataire, Louise de Coligny, fille de l’amiral, qui le reçut « per le nozze », en mai 1571.

      Pour comprendre, mieux que Van Hamel n’a pu le faire il y a un demi-siècle, les raisons de ce cadeau, il convient de rappeler que l’amiral Gaspard de Coligny, se sentant en danger de mort, avait rédigé un testament le 6 juin 1569, où il recommandait à Louise, sa fille aînée âgée de treize ans, déjà orpheline de mère (Charlotte de Laval étant morte en mars 1568), d’épouser Charles de Téligny », jeune homme originaire du Rouergue et élevé par Coligny, qui l’avait pris en singulière affection :

      
        … Item, suivant les propos que j’ay tenus à ma fille aysnée, je luy conseille, pour les raisons que je luy ay dictes à elle-mesme, d’espouzer M. de Téligny, pour les bonnes conditions et aultres bonnes parties et rares que j’ay trouvées en luy. Et si elle le faict, je l’estimeré bien heureuse, mais en ce fait, je ne veulx user ny d’auctorité ni de commandement de père, seulement, je l’advertis que l’aymant comme elle a bien peu congnoistre que je l’ayme, je luy donne ce conseil pource que je pensse que ce sera son bien et contantement, ce que l’on doibt plustost chercher en telles choses que les grands biens et richesses.

      

      Malgré de grands et de continuels dangers, l’Amiral ne fut pas victime de la guerre civile. Sa résidence principale de Châtillon-sur-Loing fut pillée par les catholiques et ses meubles, vendus à l’encan à Paris. Echappé à ces troubles, il gagna avec ses enfants, en septembre 1568, La Rochelle, citadelle de la Réforme, porte ouverte sur la mer et vers l’Angleterre : « Tout le refuge qu’eurent ceux de la religion pour se sauver, en ces dernières tempestes, fut de se retirer à La Rochelle, qui jà leur estoit devotieuse. Cette ville devint un immense camp retranché qui donna asile à quatre mille Gascons, à Jeanne d’Albret et à ses deux enfants ; en compagnie de ceux de l’Amiral, ils grandirent à l’abri des fortes murailles. Henri IV ne devait jamais oublier Louise de Coligny, et en 1589, il rappelait « qu’elle avoit esté, dans le commencement de son âge, nourrie avec la feue royne, ma mère, aussy chierement que ma sœur et moy qui estions tous ensemble ».

      Après le désastre de Moncontour (oct. 1569), où il fut défait et blessé, l’Amiral, aidé de l’héroïque Jeanne d’Albret, rassembla les débris de son armée, recruta de nombreux volontaires et porta la guerre dans le Languedoc. On connaît la suite de cette campagne : elle aboutit à la paix de Saint-Germain (8 août 1570), qui accordait de grands avantages aux réformés. Profitant de leurs victoires, les chefs huguenots se retirent à La Rochelle, l’une des quatre villes de sûreté, et l’Amiral s’y remarie avec une Savoyarde, Jacqueline de Montbel d’Entremonts (25 mars 1571). Quelques jours plus tard, s’ouvre le premier synode national de l’église protestante et le 26 mai, Louise de Coligny, âgée de quinze ans, épouse son fiancé Charles de Téligny. Dans cette ville de La Rochelle, qui avait été leur refuge pendant les jours de terreur, les protestants assistent à ces deux mariages solennels, occasions de liesse et de fêtes après des années d’effroi. Parmi les présents que reçoit Madame de Téligny, il se trouve un recueil de poésies, cadeau modeste, mais auquel elle attacha du prix puisqu’elle l’emporta en 1583 dans les Provinces-Unies, lors de son remariage avec le Stathouder Guillaume le Taciturne.

      
Le donateur
. — François Auzière, Euzière ou Elzière (le nom est très répandu), originaire d’Alès, était marchand à Montpellier. Il fut une des victimes de la répression qui s’exerça pendant la troisième guerre de religion contre les protestants : le président Jean de Rouques fut exécuté à Toulouse en octobre 1568, et ses complices, parmi lesquels se trouvait François Auzière, marchand, décrétés de prise de corps. Il se réfugia, pensons-nous, à La Rochelle, chez Jeanne d’Albret, où il connut la jeune Louise de Coligny et son fiancé. Ce marchand joua un rôle dans la vie religieuse du Midi, de telle sorte qu’il prit part au premier synode de Nîmes (déc. 1569), où il intervint en faveur des veuves et des orphelins des pasteurs « morts dans le camp ». L’année suivante, il est délégué au synode de Sauves, et s’y oppose à une demande faite par M. de Chambrun. Quoi d’étonnant si ce protestant zélé fait un cadeau à la fille de l’Amiral, à l’occasion de son mariage ? Gaspard de Coligny, ne l’oublions pas, n’a pas été seulement le chef d’un grand parti, mais pendant les troubles son autorité a souvent supplanté celle des rois de France.

      François Auzière offre à la jeune épousée un manuscrit qu’il dit avoir copié de sa main ; ce sont des vers d’amour qui couvrent trente-trois feuillets. L’écriture est élégante, mais les dessins et entrelacs à l’encre rouge et noire, d’un style maladroit. Et Auzière nous apprend dans un sonnet Aux lecteurs
 qu’ayant lu d’un auteur, dont il tait le nom, les Constantes amours
, il fit cette copie pour la jeune mariée, car il n’avait rien de plus précieux à lui donner. Avant d’avoir lu ces vers, il ne croyait guère aux souffrances amoureuses et pensait

      
        
          … que tous ces beaux discours

          Des malheureux amantz n’estoyent rien qu’une fable,

        

      

      mais la lecture des Constantes amours
 lui fit changer d’opinion.

      
        
          
A tresillustre et tresvertueuse dame
,

          
            Madame de Telligny,

          

          
            pour la transcription de ce livre.

          

          Madame, les presents ne prennent leur valeur

          Que de la volonté qui nous demeure au coeur.

          L’œuvre donc maintenant que vostre je vous donne,

          Estimée sera par ma volonté bonne.

          Or, escrivant ces vers qui parlent de l’amour,

          D’un amour tresardent je desiroys le jour,

          Où je puisse monstrer par un meilleur office

          Le grand amour que j’ay de vous faire service.

          Par celuy qui vous sera toute sa vie

          treshumble et tresobeissant serviteur

          F[rançois] A[uzière] D[e] Montpellier]

        

      

      Persuadé que ces vers seront lus dans l’entourage de la jeune femme, il rime un sonnet :

      
        
          
            Aux lecteurs, sur le subject de ce livre

          

          J’ay pensé maintesfois que tous ces beaux discours

          Des malheureux amantz n’estoyent rien qu’une fable,

          Et que souvent le faux nous semble veritable :

          Mais, certes, maintenant, je croy tout au rebours.

          Lisant de cest autheur les Constantes amours,

          Tout ravy, j’ay cognu qu’un esprit honnorable

          Ne vouldroit jamais estre estimé miserable,

          S’il n’avoit vrayement affaire de secours.

          Pourtant, vous qui aymez l’amoureuse leçon,

          En quictant le sourcil du severe Caton,

          Lisez ces beaux escrits : et sans faire la preuve

          (Preuve bien dangereuse à qui n’a pas bon cœur),

          Vous verrez, soubs l’espoir de vie et de douceur,

          Que l’amer, et la mort dedans l’amour se treuve.

          F[rançois] A[uzière] Z[élé] D[e] Montpellier]

        

      

      
L’auteur
. — Mais quel est le jeune huguenot qui, avant mai 1571, avait écrit ces douze cents vers ? Van Hamel a été bien près de résoudre cette énigme ; seule une connaissance imparfaite de l’histoire du xvi

e
 siècle est cause de son échec.

      L’auteur des Constantes amours
, celui que les éditeurs d’anthologie du début du xvii

e
 siècle désignent par les initiales S.C. ou S.D.C., dont ils publient les Constantes larmes
, est le sieur Jacques Constans, un des personnages que les historiens d’Henri IV retrouvent à chaque instant du règne et qu’Aubigné, qui fut son intime, a souvent nommé dans ses œuvres.

      De ses ancêtres, de ses origines, nous ne savons rien, car la fin du xvi

e
 siècle est l’une de ces périodes où l’on est « parvenu » le plus aisément. Notre poète est d’obscure naissance : Aubigné ne se fera pas faute de le lui rappeler. Né en Limousin vers 1547, il entra au service de Jeanne d’Albret, souveraine de la ville et vicomte de Limoges ; pour elle, il guerroya dans les Pyrénées, repoussant les incursions espagnoles et poursuivant les bandouliers qui infestaient les montagnes, surveilla les frontières toujours menacées, vécut dans les solitudes et les forêts :

      
        
          Effroiables torrents !

          Aspres rochers ! montaignes orgueilleuses !

          Helas ! oyez de vos cavernes creuses

          L’orgueil de mes tourments…

        

      

      En mai 1567, alors qu’elle rentre de Paris, Jeanne d’Albret va faire sa cure aux Eaux-Chaudes, Constans l’y accompagne et y rime la Complainte aux baings des Pyrénées
, qui connaîtra un durable succès. Il fut certainement des troupes gasconnes retranchées avec sa souveraine dans La Rochelle (sept. 1568) et c’est ainsi que le marchand Auzière put faire sa connaissance. En janvier 1572, Constans suivit Jeanne d’Albret à la cour des Valois, où se négociait le mariage de son fils, il la vit mourir à Paris le 9 juin et échappa aux noces vermeilles. Ayant perdu sa souveraine, il était sans moyens d’existence.

      Nous aurions certainement ignoré l’origine et le destin de Jacques Constans si son frère, le pasteur Léonard Constant, n’avait jugé convenable de dédier à Henry de La Tour d’Auvergne, vicomte de Turenne, sa traduction de l’Histoire romaine

 de L. Julius Florus et d’Eutropius qu’il publia en 1580. Dans l’Epitre
, on lit :

      
        … Mais il y a un point qui n’est si coneu d’un chacun et qui me touche particulierement, lequel je ne puis passer sous silence sans encourir le blasme d’ingratitude. C’est la faveur, le bien et l’honneur que j’ay receu de vous, Monseigneur, en la personne de mon frere Jaq. Constant, auquel vous avez porté de vostre grace une singuliere amitié et affection du temps qu’il avoit cest honneur d’estre à vostre suite, pour vous faire service. Qui plus est, vous avez monstré par effect que c’estoit à bon escient, veu que vous avez esté le principal motif de son advancement en la maison du Roy de Navarre, où il est encore de present…

      

      Il suffit de relire les Mémoires
 de Turenne, de 1573 à juin 1576, pour imaginer ce que fut la vie de Jacques Constans à la solde de ce prince dont il fut « serviteur domestique, pendant les années où Henri III de Navarre était retenu à la cour des Valois. Dès sa libération, le roi abjura la religion romaine, la paix se conclut et Turenne lui abandonna le plus clair de ses forces. Constans restera au service de son roi de 1576 jusqu’à la fin du règne. Vie parallèle à celle d’Agrippa d’Aubigné, qui le tutoie, l’appelle son grand ami, son frère. Ensemble, ils délibèrent avec Henri de Navarre sur la guerre des Amoureux, vont voir avec leur souverain le cabinet du savant François de Candale à Cadillac, font partie de l’Académie de Pau où se réunissent les beaux esprits du royaume, à l’instar de celle de Paris, et sont de la « belle trouppe des seigneurs et gentilshommes » qui entourent Marguerite de Valois.

      Pour son roi qui l’appelle « ung des siens », Constans remplit de nombreuses missions de confiance, à la cour de France en 1578, auprès de Chatillon et du vicomte de Turenne, où il est chargé de raconter ce que l’on n’ose confier à une lettre. Il passe, dit Michel de La Huguerye, « pour un des plus signalez macquereaux de la cour », et le roi l’envoie à son cousin le prince de Condé « pour lui coupper l’herbe sous le pied et rompre tous ses desseins, par le moien de ses creatures et confidens et par les pratiques d’amour ». En janvier 1584, Constans est dans les Provinces-Unies, où il s’occupe pour le roi de Navarre et la reine d’Angleterre de la mise en liberté de François de La Noue (prisonnier des Espagnols) et son intervention est relatée dans les procès-verbaux des séances des Etats généraux. L’année suivante, il est non seulement de la maison d’Henri III de Navarre, porté sur l’Estat
 des gentilshommes, avec le titre de chambellan mais je dirais qu’il est de la famille. Qu’on relise la lettre, charmante de jeunesse et de fraîcheur, de Catherine de Bourbon, écrite à son frère le roi, alors qu’elle est en séjour à Hagetmau, chez Diane d’Andoins, la belle Corisande :

      
        Je vous diray que nous pasons ycy fort bien le tens. Il ne reteroit que vous pour rendre le plaisir parfait. Nous ne fesons que dancer et nous promener en de beaux promenoirs, manger force confitures et la musique, la Contesce, Constans et moy… A Dieu, Monsieur, je m’an vois dancer, j’oy le violon qui sonne et La Boulée et les filles quy dancent….

      

      Qu’on relise aussi le post scriptum que le roi envoie au vicomte de Turenne :

      
        Cousyn, nous avons parlé et byen rys, Roquelaure, Frontenac, Constans et moy de quelquechose de vous ; de coy, à nostre premiere veue, je vous feray mouryr de ryre.

      

      On peut juger de l’activité de Constans par les lettres que Du Plessis-Mornay adressait à sa femme, où il la tient au courant des faits et gestes de ceux qu’elle connaît : le 12 janvier 1587, il écrit que M. Constans vient de Turenne ; le 2 février 1588, « Je fay traicter nostre affaire en Languedoc par mess, de La Roche-Chandieu et Constans » ; deux jours plus tard : « Constans m’a bien promis de faire nostre affaire, s’il va jusqu’à Nismes » ; de même le 3 avril ; le 21 avril et le 9 mai, Constans s’occupe d’une vieille tante des Du Plessis ; enfin, cinq ans plus tard, un de ses laquais porte une lettre de Mantes à Saumur à Madame de Mornay (26 déc. 1593).

      Il y avait bien longtemps que ces deux serviteurs du roi de Navarre se connaissaient et travaillaient ensemble : avec le comte de Laval, ils avaient présenté au roi de France Henri III les décisions de l’assemblée de Montauban (sept. 1584), et Constans négocia souvent muni d’instructions rédigées par Du Plessis (juill. 1585 et printemps 1586). Cette amitié dura toute leur vie.

      Qu’on ne se représente pas Constans sous les aspects d’un diplomate, d’un homme de cabinet. Ce grand gaillard, à la vue un peu basse, s’était fort bien battu au siège de Villefranche (1577). Il sauva la vie de son roi à Coutras (20 oct. 1587), et fut de ceux qui aidèrent Henri à remporter « une victoire très entière » sur le duc de Joyeuse, qui y laissa la vie. Le chant d’action de grâces, où Antoine de La Roche-Chandieu la célèbre, est un des plus beaux de cette époque sanguinaire :

      
        
          Puisque mes foibles mains au jour de ma victoire

          N’estoyent rien que l’autel de tes puissantes mains,

          Seigneur, je veux qu’aussi ma bouche pour le moins

          Me serve à te chanter un triomphe de gloire…

          Ainsi ceux qui dressoient leur honneur de ma honte

          Ont esté renversez dedans leur deshonneur :

          Ces fronts qu’on adoroit n’aguère en leur bonheur

          Furent si malheureux, qu’on n’en tient plus de conte…

          Cest œil ouvert au sang, au meurtre et à l’outrage,

          Et d’outrage, et de meurtre, et de sang fut couvert :

          Et ce gosier jadis aux blasphemes ouvert,

          Estouffa du venin de sa dernière rage…

        

      

      En récompense de tant de services rendus sur les champs de bataille, de tant de dévouement à la cause de la maison de Navarre et de la Religion, de tant de gentillesse et d’affection, Henri le fera « gouverneur des isles et chasteau de Marans », que les troupes huguenotes avaient conquises en juin 1588. Et Constans occupera ces fonctions jusqu’à sa mort survenue en 1621.

      Entouré de maigres terres de marais, Marans était alors le port le plus important de l’Aunis et un point stratégique sur la route de La Rochelle à Fontenay-le-Comte, accessible aux navires. Le roi de Navarre en a fait une pittoresque description dans une lettre à sa maîtresse, la belle Corisande :

      
        J’arrivis arsoir de Maran, où j’étois allé pour pourvoir à la garde d’iceluy. Ha I que je vous y souhaitay I c’est le lieu le plus selon vostre humeur que j’aye jamais veu. Pour ce seul respect, suis-je après à l’échanger. C’est une isle renfermée de marais bocageux où, de cent pas en cent pas, il y a des canaulx pour aller chercher le bois par bateau. L’eau claire, peu courante ; les canaulx de toutes largeurs ; les bateaux de toutes grandeurs. Parmi ces déserts, mille jardins où l’on ne va que par bateau. L’isle a deux lieues de tour, ainsin environnée : passe une rivière par le pied du chasteau, au milieu du bourg, qui est aussi logeable que Pau. Pas de maisons qui n’entre de sa porte dans son petit bateau. Cette rivière s’estend en deux bras qui portent non seulement grands bateaux, mais les navires de cinquante tonneaux y viennent. Il n’y a que deux lieues jusques à la mer. Certes, c’est un canal, non une rivière. Contremont vont les grands bateaux jusques à Niort, où il y a douze lieues ; infinis moulins et mestairies insulées ; tant de sortes d’oiseaux qui chantent ; de toute sorte de ceulx de mer : je vous en envoye des plumes. De poisson, c’est une monstruosité que la quantité, la grandeur et le prix ; une grande carpe trois sols, et cinq un brochet. C’est un lieu de grand trafic, et tout par bateaux ; la terre très pleine de bleds et très beaux. L’on y peut estre plaisamment en paix, et sûrement en guerre. L’on s’y peut réjouir avec ce que l’on aime, et plaindre une absence. Ha ! qu’il y faict bon chanter 1 Je pars jeudi pour aller à Pons, où je serai plus près de vous ; mais je n’y ferai guères de séjour… Mon âme, tenez-moi en vostre bonne grâce ; croyés ma fidélité estre blanche et hors de tache ; il n’en fut jamais sa pareille. Si cela vous aporte du contentement, vivés heureuse. Vostre esclave vous adore violamment. Je te baise, mon cœur, un million de fois les mains.

      

      Quel épistolier que ce petit-fils de la grande Marguerite ! Nous partageons l’enthousiasme de Sainte-Beuve, qui voyait dans cette page « la perle des lettres d’amour écrites par Henri IV ».

      Aujourd’hui, Marans n’est plus une île parce qu’au xvii

e
 siècle des ingénieurs hollandais drainèrent et assèchèrent le marais. La Sèvre coule entre des quais de pierre, le port s’ensable lentement, les herbages ont remplacé le marais, les chemins sont bordés de petites voies d’eau habitées par d’innombrables familles de canards. Mais les moulins à vent tournent encore et une végétation touffue pousse à l’abri des vents dans des jardins clos de murs. Des bâtiments que Constans y a vus, il ne reste que la vieille église à clocher polygonal près du cimetière et l’hôtel d’Aligre transformé en hôpital. Le château, d’où le roi écrivait à sa bien-aimée, a disparu lui aussi. Il était entouré de hautes murailles crénelées, flanquées de tours. Les fossés étaient continuellement remplis par les eaux de la Sèvre. Il pouvait contenir trois à quatre cents chevaux et loger deux mille hommes. La rivière se trouvait défendue en amont par Maillezais, dont le gouverneur fut Agrippa d’Aubigné (depuis déc. 1588), et par le fort de l’île d’Elle.

      Des recherches dans les archives de l’Ouest permettraient de retracer la carrière administrative (1588 à 1621) du gouverneur Constans, mais ce n’est pas ici notre dessein ; qu’il nous suffise de citer quelques lignes d’une de ses lettres à Du Plessis-Mornay, où il est, semble-t-il, question d’une affaire de sorcellerie :

      
        Votre lacquais m’a trouvé parmi les livres, où je prends grand plaisir à justifier ces sept pauvres condamnés. Il ne me reste que le dernier, qui est de St-Bernard. Jusques à cestui-là, j’ai admiré mille fois et l’impudence de l’accusation et l’ignorance et malice des juges…

      

      Aubigné, qui s’y connaissait en hommes, a décerné à Constans un témoignage dans une de ses Lettres politiques :



      
        Henry IV est aprez entré en jeu, qui a eu besoin de pilottes de tempestes et non pas d’eau doulce ; de ce rang a esté le vicomte de Turenne (depuis duc de Bouillon), le sgr. de Clervant, le Plessis-Mornay, le sgr. Constans…

      

      La dernière abjuration d’Henri IV (1593) ne changea rien aux convictions religieuses du gouverneur de Marans, qui siégea à l’assemblée de Châtellerault et fut l’un des artisans de l’Edit de Nantes. En apprenant l’assassinat de son roi, Constans écrivit à Du Plessis-Mornay :

      
        … Voici la 35e
 année que j’avois l’honneur de manger son pain avec plus d’honneurs, de faveurs et de bienfaicts que je ne le meritois. Il faudroit estre tigre pour ne l’aimer pas, ou rocher pour n’en ressentir point la perte. Quelques courriers disent par les postes que le mauldict de Dieu, qui a fait le coup, a esté trois ans de l’ordre des Feuillans…

      

      et le président de répondre le 26 mai :

      
        Monsieur, cest horrible coup m’a transpercé. La douleur s’en exprime mieulx en moi par mon silence, en vous par le vostre… Je viens à M. Casaubon ; c’est pour ung homme docte avoir trop vescu d’estre encores à se résouldre de sa conscience. Si vous en croyés les plus notables personnages de l’Eglise de Paris, il est teneu pour perdeu…

      

      *
* *

      La vie de Constans ne s’écoula pas toute à Marans, car il faudrait être amoureux comme le roi de Navarre pour trouver du charme à ce pays balayé des vents atlantiques, qui courbent les arbres et font grincer les ailes des moulins à vent. S’étant marié en 1580 avec Marguerite d’Authon, dame de Vanzay, veuve de François de Bellucheau, qui avait une partie de la Mothe-en-Melle, le favori, devenu gentilhomme de la Chambre du roi, s’installa dans ce joli pays vert « où les plateaux sont coupés de vallons sinueux, aux clairs ruisseaux cachés sous les branches, où des haies épaisses clôturent les prairies et les champs, où l’on ne voit point de vastes forêts, mais des boqueteaux nombreux et touffus… ». Il y acquit des terres et s’y fit bâtir à Chaillé, un très beau logis flanqué de quatre tours, entouré de douves. Des gracieuses galeries à l’italienne de la façade, on a vue sur la prairie traversée par le ruisseau de l’Argentière et sur les bois propices à la chasse. La construction marcha bon train : en août 1603, on en était à la cave, et en 1604, à la galerie. Enrichi par les énormes droits perçus sur les grains que l’on amenait du Poitou à Marans, et qui de là étaient dirigés sur La Rochelle, Lisbonne, Séville et Madère, Constans ne négligea rien pour meubler et orner sa maison. Quand tout fut prêt, il se trouva que Du Plessis-Mornay, gouverneur de Saumur, devait venir en Poitou vers la fin de septembre 1604. On organisa une réception, nous dirions une pendaison de crémaillière. Le nouveau châtelain fit à ses amis les honneurs de ses richesses, de sa volière, de ses chevaux, de son luxe de parvenu. Le sang d’Agrippa d’Aubigné ne fit qu’un tour, et rentré dans son triste logis de Mursay près Niort, qu’un rideau de peupliers sépare de l’humide val de Sèvre, il écrivit à son grand ami, à son frère, des pages où il exhale son ressentiment sous prétexte de lui dire des « vérités » :

      
        
A M
[onsieur
] C
[onstans
]

      

      Mon frere,

      
        Ayant bien considéré chés toy l’estat de ta maison et t’en ayant dit mon avis, en la rude franchise que tu as non seulement desirée, mais extorquée de moy, tout mon chemin ayant esté plein de pensées pareilles à mon discours, il m’a esté aussi difficile de retenir ma plume que ma langue. Reçois donc par cette lettre les veritez desquelles je ne vouldroys user envers autre que toy, tant pour n’estre tenu à aucun autre qu’à toy de le facher pour son profit et aussi me confiant en la force de ton esprit, que je cognois seul capable d’une reprehension d’amy.
Ta maison ne sent rien de petit, ni en sa situation, ni en son ameublement, ny en...
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